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Le plastique qui claqua sur le bureau en bois incita Wolf à quitter son ordinateur des yeux, le faisant émerger du code informatique qui occupait ses matinées. Le directeur des opérations de Concierge, son meilleur ami, Skyr Svedahl, se tenait de l’autre côté du bureau.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Wolf.
— Un calendrier de défis, annonça l’homme avec de grands gestes.
Wolf fronça les sourcils.
— Tu sais que cette entreprise a déjà une appli pour ça ?
— Un calendrier, certes. Mais pas avec des défis quotidiens.
Wolf avait créé l’application Concierge des années plus tôt. Elle centralisait toutes les applis d’un téléphone : courses, livraisons de repas, consommation de carburant, SMS, notifications de mensualités, données médicales, rappels d’appareils électroménagers, périodes de fécondité pour les femmes, séances de sport, et tout ce qui était lié aux bébés. Elle était devenue virale dès la première semaine de son lancement. L’année précédente, Concierge avait atteint 1 milliard de dollars de chiffre d’affaires. Et, depuis, la vie de Wolf n’avait plus été la même.
— Peut-être que tu devrais ajouter ce style de calendrier à Concierge, proposa Skyr. Regarde.
Il arracha la première page, où figurait la date de la veille. Ses gestes étaient théâtraux, exagérés.
— Voilà comment fonctionnent les objets low-tech. Tu déchires délicatement la page. Tu sens le papier. Tu lis la page…
Wolf s’enfonça dans son fauteuil.
— Très drôle, Svedahl. C’est ta façon de t’excuser de quitter Concierge la semaine prochaine ?
Skyr haussa les épaules.
— Tu sais que je suis amoureux. Je suivrais Melanie jusqu’au bout du monde. Et la Suède, c’est chez moi.
— On peut faire ça à distance, tu sais.
— Je sais. Mais je suis heureux, Wolf. Grâce à Concierge, j’ai gagné largement assez d’argent pour vivre confortablement. Maintenant, je veux fonder une famille.
— Oui, oui. La vie simple.
Il n’admettrait jamais qu’il approuvait totalement la décision de Skyr de laisser la course effrénée du monde des affaires derrière lui pour s’installer dans une vie bien plus tranquille, auprès d’une belle femme, avec l’espoir de fonder une famille, loin de tout ce remue-ménage. Cependant, les chances de Wolf de trouver une femme capable de l’aimer réellement étaient proches de zéro. À vrai dire, c’était cette malheureuse statistique qui avait entraîné son retrait actuel du monde des rencontres.
— Tu vas me manquer, mon vieux.
— On se verra sur Zoom. Mais regarde.
Skyr poussa le calendrier plus près de Wolf.
— Chaque jour propose un défi pour essayer quelque chose de nouveau ou faire une tâche ordinaire autrement. Tu en as besoin. Ça te sortira de ton train-train.
— Je ne suis pas dans une routine.
— Tu arrives au bureau tous les matins à 5 heures. Tu codes jusqu’à 10. Tu files au coffee shop pour faire le plein de carburant. Tu y restes assis vingt minutes à reluquer la barista à la queue-de-cheval…
— Je ne la reluque pas, protesta Wolf.
Son observation de la serveuse aux yeux pétillants était bien plus subtile que ça.
— Elle est mignonne. Tu devrais tenter. Mais je sais que tu ne le feras pas, parce que tu as peur.
— Je suis juste prudent avec ma vie privée.
— Je comprends. Les paparazzis. Mais revenons à ta routine. Des réunions jusqu’à 14 heures, puis un déjeuner tardif livré directement sur ton bureau. Ensuite, tu travailles jusqu’à la nuit tombée. Tu dors. Et tu recommences.
Wolf grimaça. Présenté comme ça, son quotidien avait effectivement l’air mécanique et routinier. Il ne s’était jamais autant focalisé sur le travail, sans se soucier d’avoir une vie sociale. Et qu’était devenue sa libido ? Elle était toujours là, mais les paparazzis impitoyables – et un procès à un million de dollars – savaient comment refroidir le désir d’un homme. Si l’application Concierge lui avait apporté la sérénité financière, elle avait aussi réduit son univers à un diorama extrêmement restreint d’actions répétitives et de train-train quotidien.
D’un autre côté, sa routine monotone réussissait à tenir les paparazzis à distance. Faire un pas dans une nouvelle direction ? Ces ordures armées d’appareils photo rôdaient, bavant d’envie à l’idée d’un scoop croustillant ; tout comme ses collègues, qui comméraient dans son dos.
— Pour ton information, je n’ai pas peur de la barista. C’est juste que je suis…
Prudent en matière de relations. Surtout quand il semblait ne jamais attirer une femme à qui il pourrait confier son cœur fragile.
— Ce calendrier est à moitié utilisé.
Changer de sujet était bien plus facile que parler de sa vie amoureuse inexistante.
— Parce que je m’en sers. C’est ça qui m’a décidé à démissionner.
— Eh bien, dans ce cas…
Wolf le saisit et fit mine de le jeter à la poubelle.
— Fais-le pour moi, le supplia Skyr. Je sais que tu as confiance en mon jugement. Ce calendrier va te changer la vie.
Wolf grogna d’un air hautain, puis le reposa sur son bureau.
— Avant de tirer ma révérence, tu veux que je fasse taire la rumeur qui circule selon laquelle les femmes évitent de sortir avec toi parce que tu es peut-être gay ?
— Quoi ?
— Je plaisante.
— Je n’ai pas eu de rendez-vous depuis avant Noël. Ils parlent toujours de ma vie sentimentale désastreuse derrière mon dos ?
Skyr hocha la tête.
— Janice a lancé des paris sur le temps qu’il te faudra pour ressortir avec quelqu’un. Et sur le montant que te coûtera le procès qui s’ensuivra. Désolé, mec. Tu n’as vraiment pas de chance avec les femmes.
Ce n’était pas sa faute. Pas vrai ? Wolf était persuadé que c’étaient les centaines de millions qui lui étaient tombés dessus du jour au lendemain. Sa dernière petite amie mécontente l’avait attaqué en justice pour détresse psychologique causée par une bague en diamants à 250 000 dollars !
D’où une pause dans les relations amoureuses.
— Quelqu’un de vrai, c’est trop demander ?
Skyr désigna le calendrier.
— Ça, ça va t’aider.
— J’en doute sérieusement, mais je vais le prendre, uniquement pour que tu arrêtes de m’embêter. On a fini, là ?
Skyr le salua et sortit du bureau vitré.
Wolf possédait l’immeuble tout entier. Il avait pensé que choisir un endroit du côté de Chelsea, davantage connu comme le cœur du monde de l’art, loin des quartiers de la finance et de la tech de Flatiron, favoriserait une atmosphère plus calme dans sa vie professionnelle. Concierge était son refuge.
Devenir milliardaire l’avait rendu célèbre, et ça avait mis sens dessus dessous son monde tranquille et silencieux. Il ne connaissait même pas le magazine Page Six avant de commencer à fréquenter des mannequins et des actrices. Au début, il avait cru avoir décroché le jackpot. Un gamin pauvre venant d’un petit village allemand, maigrichon, affublé de grosses lunettes, toujours tabassé par les brutes, avait grandi et créé une application dont plus personne ne pouvait se passer, devenant ainsi étrangement attirant aux yeux des plus belles femmes qu’il ait jamais vues.
Mais aucune d’elles n’avait été capable de le voir, lui. Parfois, Wolfgang Zeigler avait encore l’impression d’être ce gamin harcelé, et il avait tendance à éviter les foules ; il préférait s’isoler dans le monde merveilleux du code informatique. Coder, c’était ce qui le rendait heureux.
Wolf se cala au fond de son fauteuil et ferma les yeux. Suite au départ de son seul ami, celui à qui il avait toujours pu parler, allait-il désormais s’enfoncer davantage dans la routine dont Skyr prétendait qu’il était prisonnier ?
Il ouvrit un œil et lut la phrase inscrite sur la page du calendrier du jour.
Il secoua la tête avec un soupir. Skyr le connaissait trop bien. Wolfgang Zeigler n’était pas du genre à reculer devant un défi.
— À toi, Ivy.
Estelle Clement replaça la trémie à grains sur la machine à expresso, puis s’essuya les mains sur son tablier orné du logo « But First… », le coffee shop dont elle était propriétaire depuis quinze ans.
— Je t’ai donné ma liste des critères indispensables pour déterminer l’homme parfait. Où est la tienne ?
Estelle avait regardé Les Ensorceleuses la veille au soir – pour la quarantième fois – et elle avait raconté à Ivy sa scène préférée, celle où les jeunes sœurs Owens décrivaient l’homme parfait.
Elles étaient devenues de bonnes amies pendant les trois semaines où Ivy avait assuré le service du matin comme barista. Heureusement qu’Estelle était gentille et qu’elles s’entendaient bien, sinon, ce travail ingrat et éprouvant aurait anéanti sa volonté de vivre.
— L’homme parfait, hein ?
Ivy nettoyait la machine, en s’appliquant à atteindre les interstices.
— Eh bien, il doit être intelligent. Et, surtout, qu’il propose une vraie conversation plutôt que des textos.
— Je suis bien d’accord ! J’en ai vraiment marre des émojis et des hashtags.
— Il faut aussi qu’il soit fort. J’aime qu’un homme soit capable de me soulever dans les airs et de m’emporter.
— Oh ! alors tu aimes les contes de fées, hein ?
Ivy imagina un homme portant une femme jusqu’en haut d’un grand escalier. Sans la faire tomber ni lui cogner la tête contre un mur. Oui, sans doute un truc de conte de fées.
— J’imagine. Mais non aux pantoufles de vair, trop inconfortables. Et il faut qu’il soit protecteur, aussi.
Il y avait bien une chose qu’elle exigeait chez un homme…
— Et il doit croire en l’amour, déclara-t-elle en posant le porte-filtre nettoyé à côté de la machine à expresso.
Un brusque petit coup de coude dans les côtes la fit couiner.
— Aïe !
— Chut.
Estelle se pencha en avant et murmura :
— Il est revenu ! Ne regarde pas. Tu sais qu’il vient tous les matins juste pour te voir.
Ivy leva les yeux au ciel, puis elle réussit à le regarder du coin de l’œil tout en restant concentrée sur son nettoyage.
— C’est juste sa routine.
Il était revenu. Wolfgang Zeigler. L’homme qui possédait l’immeuble art déco au rez-de-chaussée duquel se trouvait le café But First… , à côté d’une salle de sport ouverte en continu. Les deux derniers étages étaient réservés à Concierge. Zeigler était ponctuel : il arrivait toujours à 10 heures. Et sa commande ne changeait jamais : un café noir, avec une part de gâteau aux pépites de chocolat. Estelle avait expliqué à Ivy qu’il était le créateur de Concierge, l’application mondialement célèbre, et qu’il était milliardaire. Mais, apparemment, depuis que sa vie amoureuse battait de l’aile, la rue s’était vidée de paparazzis ; Estelle s’en réjouissait, car la frénésie des photographes avait tendance à faire fuir les clients.
Était-ce donc tout ce qu’il fallait, de nos jours, pour décrocher le statut de célébrité ? Un portefeuille bien rempli ? Ivy préférait de loin que les vedettes affichent des talents dignes d’être remarqués, comme Lucille Ball ou Michael Bublé. D’après le peu qu’elle avait entendu au sujet de Zeigler, c’était un prodige de la programmation. Il avait la réputation de sortir avec des femmes magnifiques, et de les quitter moins d’un mois plus tard, voire au bout d’une semaine. La presse people le surnommait « le voyou milliardaire ».
Mais ce qu’Ivy voyait quand il entrait dans le café, c’était un homme d’une beauté sauvage, avec d’épais cheveux noirs, une barbe et une moustache. On aurait dit un bûcheron tombé entre les mains d’une équipe de stylistes. Il portait toujours une chemise blanche, les deux premiers boutons défaits, laissant entrevoir quelques poils noirs sur son torse, et les manches étaient généralement retroussées jusqu’aux coudes. Son pantalon était parfaitement ajusté, mais la façon dont le tissu épousait ses fesses révélait qu’il devait faire du sport. Il était charpenté, costaud. Et pourtant étrangement renfermé.
C’était ce qui intriguait Ivy chez lui. Pour un homme qui devait avoir le monde à ses pieds et avait fréquenté des célébrités, il était réservé, voire un peu timide. Elle avait toujours pensé que les gens sous les projecteurs brillaient encore plus quand on leur prêtait attention, alors son attitude discrète la fascinait.
Hélas, elle n’était qu’une simple barista. Du moins, pour le moment. Certainement pas un mannequin ou une actrice renversante, capable de capter l’attention de cet homme sexy. Et elle ne jugeait pas non plus raisonnable de sortir avec une célébrité. Bien sûr, cela ne l’empêchait pas de fantasmer sur lui. Comment faire passer la journée, sinon ?
Haussant les épaules, Ivy plaqua sur son visage son sourire commercial, puis se tourna pour saluer l’homme qui occupait ses rêveries.
— Bonjour, monsieur Zeigler.
Il la salua d’un hochement de tête. Elle n’avait jamais été du genre à s’extasier devant un beau visage, mais cet homme avait un regard de braise, et cette barbe avait l’air si douce que ça ne la dérangerait pas de s’y perdre. Et si, dans la bataille, leurs lèvres devaient se rencontrer…
— Comme d’habitude ? demanda-t-elle, repoussant ses fantasmes.
— Un café noir et…
Tandis qu’Ivy se penchait derrière le comptoir pour attraper son en-cas habituel, elle se figea lorsqu’il annonça :
— … une part de gâteau au citron, s’il vous plaît.
Elle se redressa d’un coup, scrutant par-dessus la vitrine l’homme qui avait fourré ses mains dans les poches de son pantalon.
— Quoi ?
— Du gâteau au citron, s’il vous plaît.
— Mais…
Il prit un moment pour observer son expression, puis haussa les épaules.
— Je sais. Je me suis dit que j’allais changer un peu, aujourd’hui. Et…
Il sortit un morceau de papier plié.
— … mon calendrier m’a dit de le faire.
Ivy plissa les yeux sur ce qu’il lui tendait. On y voyait la date du jour sur une petite page de calendrier, et au centre était écrit : « Goûtez de la nourriture que vous ne connaissez pas. »
Ce milliardaire, qui pouvait avoir tout ce qu’il désirait, suivait les instructions d’un calendrier ringard ?
— Bon, d’accord.
Elle sortit une part de gâteau au citron, nappé d’un glaçage acidulé, et la posa sur le comptoir, à côté du café noir.
— Bonne chance pour votre aventure culinaire.
Un rictus trahit sa réticence.
— Je vais en avoir besoin. Merci, Ivy.
— Je vous en prie, monsieur Zeigler, parvint-elle à répondre calmement tandis que tout en elle se mettait à danser.
Il s’installa à sa place habituelle, près de la devanture, les yeux rivés sur son téléphone.
Estelle entraîna Ivy derrière les étagères de la réserve, tout excitée.
— Tu as entendu ça ?
— Oui, il a commandé du gâteau au citron au lieu de celui aux pépites de chocolat, chuchota Ivy.
— Non ! s’exclama Estelle. Il t’a appelée Ivy.
— C’est mon prénom.
— Ne fais pas la maligne avec moi. Je sens qu’à l’intérieur tu frétilles de joie. Cet homme ne t’a jamais appelée par ton prénom. Tu lui plais.
Estelle battit des cils.
— Et, en plus, il remplit les critères « fort » et « intelligent » sur ta liste.
— Peu importe. Il faut que je finisse de nettoyer la machine à expresso.
Ivy saisit le chiffon et se remit au travail, tout en admettant qu’elle était remplie de joie, comme Estelle l’avait deviné. L’homme aux yeux bruns intenses, mais d’une douceur inquisitrice, l’avait appelée Ivy. C’était la chose la plus personnelle qu’il lui ait dite en trois semaines, depuis qu’elle le servait chaque matin.
Retombant dans son fantasme d’une barbe douce et de muscles tendus, elle osa jeter un coup d’œil par-dessus la machine. Elle surprit Zeigler en train de croquer dans le gâteau. Sa grimace ne trahissait pas l’approbation. Elle s’était doutée qu’il n’apprécierait pas l’acidité du citron.
Elle sortit une assiette de la vitrine avant de se diriger vers la salle.
— Alors, ce gâteau au citron, monsieur Zeigler ?
Il lui adressa un autre de ces sourires brefs mais captivants.
— Je pense que ça demande un certain palais.
— C’est un peu acide.
Elle posa l’assiette garnie d’une part de gâteau aux pépites de chocolat sur sa table.
— On échange ?
— Carrément, oui, s’exclama-t-il en tirant l’assiette vers lui.
Elle s’apprêtait à repartir avec le gâteau au citron lorsqu’il lui effleura le poignet.
— Attendez. Je vais attraper ma carte pour le régler.
— C’est pour moi, s’empressa-t-elle de dire. Sérieusement, monsieur Zeigler, vous êtes notre client le plus régulier. Tous les jours à 10 heures pile. Je pourrais régler ma montre sur vous.
Il passa distraitement une main sur sa barbe.
— Vous pensez que je suis dans une routine, Ivy ?
La question la prit tellement au dépourvu qu’elle ne put que balbutier :
— Euh…
— Je sais que oui. Ce calendrier est censé me pousser à changer mes habitudes. C’est plutôt mal parti, hein ?
Il aimait essayer de nouvelles choses ? Elle ajouta mentalement ce critère à sa liste déterminant l’homme parfait.
— Vous avez tout de même essayé. C’est une bonne chose, surtout si les citrons vous ont traumatisé par le passé.
Son rire était grave et léger.
— Aucun traumatisme lié aux citrons. Quoique, maintenant que j’y pense, il y ait bien eu cette fois où j’ai braqué un stand de limonade avec un copain.
— Vous plaisantez ?
— J’avais sept ans. Et je devais m’acheter de nouvelles chaussures.
Cette fois, sa grimace sembla le prendre au dépourvu et il se redressa, dans une attitude plus fermée.
— Bref. Merci de m’avoir sauvé de ce gâteau jaune acide.
— Aucun problème, monsieur Zeigler. À demain, même heure ?
Il y réfléchit un instant.
— Peut-être devrais-je vous surprendre en venant à un autre moment ?
— Là, ce serait vraiment sortir de votre routine, répondit-elle, taquine.
Il leva sa tasse de café comme pour porter un toast.
— Aux nouvelles expériences.
— Bien dit ! lança Ivy en revenant au comptoir, où un client attendait.
Tandis qu’elle préparait cette commande de latte compliquée, son attention ne cessait de dériver vers l’homme qui dévorait le gâteau.
Il l’avait appelée par son prénom. Cette journée était déjà meilleure que toutes celles qu’elle avait vécues depuis qu’elle avait emménagé précipitamment à New York pour s’occuper de son frère. Elle avait dû refuser une offre en or pour un poste en Suisse et trouver un travail près de l’endroit où son frère vivait, donc au coffee shop. Ces dernières semaines n’avaient pas été faciles. Mais elle ne se plaignait pas ; ça n’avait jamais mené nulle part. Et puis elle pourrait vivre sa vie après s’être assurée que son frère était sur la bonne voie.
Il l’avait appelée Ivy. Et il lui avait même adressé quelques phrases.
Satisfaite, elle hocha la tête, puis regarda discrètement Zeigler quitter le café. Un voyou milliardaire ? Pour elle, il ressemblait plutôt à un insecte exotique posé sur une feuille dans la jungle, presque inaccessible. Une piqûre de rappel s’imposa : c’était une célébrité, et elle n’avait pas besoin de ce genre de complications dans sa vie.
Pourtant, elle n’avait jamais été capable de résister à l’attrait des spécimens les plus rares. Il fallait poursuivre l’observation.
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Le mardi, M. Zeigler commanda comme d’habitude, s’installa à sa table habituelle et sortit son téléphone.
Derrière le comptoir, encore sous le choc, Ivy jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur derrière elle. 9 h 55. Il était arrivé cinq minutes plus tôt. Les miracles ne s’arrêtaient donc jamais !
Saisissant la cafetière, elle décida également de changer un peu les choses. Il ne demandait jamais de rab. Mais la jeune femme résistait difficilement à la curiosité, et il lui fallait prendre des notes sur cette espèce rare d’homme.
Arrivée à la table de Zeigler, elle leva la cafetière.
— Un peu plus ?
L’attention de l’homme passa de l’écran de son téléphone à la cafetière, puis il se tourna vers elle. Sa bouche s’adoucit en un sourire sincère. Cela fit tournoyer en elle une chaleur sensuelle.
— Avec plaisir.
Elle remplit sa tasse sans se perdre dans ses yeux bruns profonds. Un exploit, à vrai dire.
— Qu’est-ce que le calendrier vous impose, aujourd’hui ?
— Quelque chose de facile.
Il sortit la page pliée de sa poche et la lui tendit.
— « Prenez une douche froide de cinq minutes au début de chaque journée. » Vous trouvez ça facile ? demanda-t-elle en mimant un frisson. Ne me dites pas que vous le faites déjà… ?
— C’est bon pour la circulation. Vous n’en prenez pas ?
— Je ne raffole pas des chocs thermiques. Surtout à 5 heures du matin.
— C’est vivifiant. Un peu comme quand je franchis la porte de But First…
— Oh ? Ce petit café ringard vous met en joie ?
Il acquiesça timidement, puis haussa les épaules. On aurait dit que le milliardaire sûr de lui s’était transformé en un petit garçon qui ne savait pas comment exprimer ses sentiments, et avait accidentellement laissé échapper un détail intime. Ou plutôt un homme adulte en train de vérifier ses propres limites.
— J’en suis ravie. Je vous dis à demain, monsieur Zeigler. À l’heure qu’il sera.
Le contact de sa main sur son bras la figea. Une chaleur sensuelle se propagea dans son poignet, là où sa main touchait sa peau nue, remonta en vacillant jusqu’à ses épaules, puis se déversa dans sa poitrine. Quel frisson viscéral ! Elle fut soudain contente de porter un T-shirt sombre et l’épais tablier en toile, car ses tétons se dressèrent. Pour la distance intime, on repassera.
— Je suis Wolfgang. Appelez-moi Wolf.
Si elle le regardait une seconde de plus, elle tomberait fatalement dans ses yeux. Ivy se sauva d’un plongeon embarrassant.
— Vous êtes le propriétaire de l’immeuble, c’est ça ?
— Exact. Mon bureau est au dernier étage.
— Concierge. J’ai l’appli.
— Comme presque tout le monde, dit-il avec un rictus.
— Ça change la vie.
Il s’adossa à sa chaise.
— Mais… ça ne vous donne pas l’impression d’être dans une routine ? Je veux dire : l’application fait tout pour vous. Vous n’avez même plus besoin de réfléchir.
— Vous êtes en train de me dire qu’on ne devrait pas utiliser votre appli ?
Il haussa les épaules.
— Non. C’est juste que, ces derniers temps, je réfléchis autrement.
— À cause de votre calendrier ? Eh bien, je suis à peu près sûre que cinq minutes sous l’eau froide ne vont pas changer la vie de quelqu’un.
— Vous seriez surprise, Ivy.
Il se leva, saisit sa tasse de café et glissa un billet de vingt dollars sous l’assiette ; son pourboire habituel.
— Merci. Et… hum… n’oubliez pas. C’est Wolf.
— Je ne pourrais jamais vous oubli… euh… Oui. Wolf.
Elle lui fit signe tandis qu’il sortait du café d’un pas tranquille.
Elle avait vraiment failli dire : « Je ne pourrais jamais vous oublier, Wolf » ? Argh !
Et pourtant il ne se rendrait peut-être jamais compte qu’il était le seul rayon de soleil de sa journée.
Le mercredi, Wolf entra chez But First… vers dix heures et demie. Il venait de terminer une séance à la salle de sport d’à côté. Habituellement, il s’entraînait le soir, donc à son arrivée la réceptionniste avait marqué un temps d’arrêt.
Il ne suivait ces pages que depuis quelques jours et, étrangement, son cerveau avait commencé à remettre en question chacun de ses gestes. Même les quelques paparazzis qui rôdaient dans le quartier avaient été pris au dépourvu en voyant Wolf bousculer ses habitudes. Et, ça, c’était grisant !
Il savait que ces changements ne venaient pas d’un stupide calendrier mais du fait qu’il avait enfin parlé à la jolie barista. Il avait dit son prénom. Un prénom qu’il avait lu sur son badge, dans sa tête, chaque jour où il était entré prendre un café. Et, en finissant par le dire à voix haute, c’était comme s’il avait libéré ce petit garçon timide en lui, toujours mal à l’aise à l’idée d’aborder une jolie fille. Bon sang, il lui avait touché le poignet !
Wolf rencontrait toutes sortes de femmes. Ça commençait toujours de façon amicale, puis ça virait au flirt, et, la plupart du temps, sa libido faisait son entrée et ils couchaient ensemble, parfois même pendant quelques semaines.
Mais, à cause de son désir naturel de faire confiance et d’être aimé, ces femmes l’avaient échaudé. Elles voulaient toujours obtenir quelque chose de l’homme marqué au fer rouge du sceau du milliardaire. Il avait l’impression d’avoir une lettre écarlate sur la poitrine. L’application et la marque qu’il développait autour de Concierge attiraient l’argent comme un aimant. Sacrément dingue, pour un type qui avait grandi dans le système des familles d’accueil et n’avait jamais eu de lit à lui avant de louer
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